Cursive de Latin : Noël

Partie 1

[13,45] Une impudicité non moins remarquable, cette année, fit le commencement des grands malheurs pour la république. Il y avait dans la ville, Sabina Poppée, fille de T.Ollius, mais elle avait pris le nom de son aïeul maternel, le consul Poppeus Sabinus d’une mémoire illustre et brillant d’un honneur triomphal; en effet l’amitié de Séjan bouleversa Ollius, n’ayant pas encore accomplit les honneurs. Toutes les autres choses manquèrent à cette femme, excepté une âme honnête. Certes sa mère, surpassant les femmes de son âge par sa beauté ,lui avait donné semblablement la gloire et la beauté. Ses richesses suffisaient à l’éclat de sa naissance. Sa parole était douce et son esprit n’était pas sot. Elle portait en avant la modestie et utilisait la débauche ; elle sortait rarement en public, et cela, une partie du visage voilé, pour ne pas rassasier le regard, ou parce qu’elle en convenait ainsi. Elle ne s’abstint jamais de sa renommée, ne distinguant pas les maris et les amants. N’étant pas soumises à ses sentiments ou à ceux d’un autre, elle transportait ses désirs là où elle y voyait un intérêt. Alors, Othon, par sa jeunesse et par sa splendeur, la séduisit, elle qui était dans le mariage de Rufrus Crispinus, chevalier romain duquel elle avait eu un fils, et parce qu’il était tenu de la plus grande amitié de Néron. Et il n’y avait pas de retard à ce que l’adultère soit suivi du mariage.

[13,46] Othon, soit imprudent par amour, vantait la beauté et l’élégance de sa femme auprès du prince, soit afin d’enflammer celui-ci et, s’ils possédaient la même femme, ce lien ajouterait aussi du pouvoir à celui-ci. Souvent il a été entendu, lorsqu’il se levait du repas de César, en répétant qu’il allait vers celle-là, lui ayant été cédée, noblesse, beauté, vœux de tous et joies de ceux qui sont heureux. Une peu longue hésitation ne s’interposa pas parmi ces paroles provocatrices et d’autres semblables, mais, à son arrivée, Popée gagna d’abord en influence par des caresses et des ruses, simulant d’être inférieure à son désir et d’être éprise de la beauté de Néron. Ensuite, l’amour du prince étant désormais vif, tournant vers la fierté, s’il la retenait plus d’une et une seconde nuit, répétant qu’elle était mariée, et qu’elle ne pouvait pas renoncer à son mariage, enchaînée à Othon par un genre de vie que personne ne pouvait égaler : que celui-là avait grande allure avec son esprit et son genre de vie. Ici, elle voit des choses dignes d’une grande fortune. Mais, que Néron, enchaîné par la liaison d’Actée, sa servante et sa concubine, n’a rien entraîné hors du mariage d’esclave, si ce n’est quelque chose de bas et d’ignoble. Othon est repoussé loin de son ancienne amitié, ensuite loin de la cour du prince et loin de sa suite, et en dernier, afin qu’il ne joue pas le rôle de rival dans la ville, il est mis à la tête de la province de Lusitania. Là, jusqu’aux guerres civiles, et non d’après sa première infamie, mais il passa sa vie d’une manière intègre et irréprochable, sans frein dans la vie privée et plus tempéré dans le pouvoir.

[14,1] Sous le consulat de Gaius Vipstanus et de Fonteius, Néron ne différa pas plus longtemps un crime médité depuis longtemps, son audace développée par l’habitude du pouvoir, et plus ardent, avec le temps, d’amour pour Popée, qui, n’espérant pas, à cause de nombreuses accusations, le mariage pour elle et le divorce d’Octavie, du vivant d’Agrippine, attaquait parfois le prince par plaisanterie et l’appelait pupille, lui qui, soumis aux autres ordres, ne manquait pas seulement de pouvoir, mais encore de liberté. Pourquoi en effet ses noces sont-elles différées ? Sans doute sa beauté déplait-elle et ses aïeux triomphants, ou sa fécondité et son véritable sentiment ? On craint qu’une femme ne révèle du moins les torts des sénateurs, la colère du peuple face à l’orgueil et à l’avidité d’une mère. Et si Agrippine ne pouvait pas supporter une belle-fille à moins qu’elle ne soit hostile à son fils, qu’elle-même soit rendue à l’union d’Othon : elle irait en quelque lieu sur les terres, là où elle entendrait les outrages du général en chef plutôt qu’elle, mêlée aux dangers de celui-ci, les verrait. Personne n’empêchait ces choses et de telles choses pénétrant l’esprit de Néron, par les larmes et la ruse d’une amante ; tous désirant que le pouvoir de sa mère soit brisé et personne ne croyant que les haines du fils seraient endurcies jusqu’au crime de celle-ci.

[14,3] Donc Néron évita les entrevues secrètes avec celle-ci, il la louait du repos qu’elle avait pris, elle qui s’éloignait dans les jardins ou dans les champs de Tusculum et d’Antium. Enfin, y ayant pensé, il établit de la tuer, elle qui était pénible, où qu’elle fut, réfléchissant seulement jusqu’ici s’il le ferait par le poison, par le fer ou par une quelque autre force. Et le venin lui plut en premier lieu. Mais s’il était donné pendant les repas du prince, il ne pourrait pas être rapporté au hasard, la chute de Britannicus étant déjà du même genre. Et corrompre les serviteurs de cette femme, qui est attentive face aux pièges, avec son habitude des crimes, semblait difficile. Et en outre, elle-même avait fortifié son corps en prenant d’avance des antidotes. Personne ne trouvait comment cacher une arme et un meurtre. Et il craignait que quelqu’un choisi pour ce si grand crime ne méprise les ordres. L’affranchi Anicetus offrit son talent, amiral de la flotte de Mysènes et éducateur de l’enfance de Néron et haï d’Agrippine avec des haines mutuelles. Il montre que le navire peut être ainsi disposé, dont une partie détachée d’une manière artificielle la submergerait, elle qui est ignorante, en pleine mer: rien n’est aussi fertile en hasards que la mer. Et si elle est enlevée par un naufrage, qui serait impie au point de mettre sur le compte d’un crime ce que les vents et les flots ont commis ? Le prince donnera en plus pour la défunte un temple, des autels et toutes les autres choses afin que la piétée soit présentée. 

Partie 2 :  Néron répudie Octavie et épouse Poppée.

[14,60] Donc le décret des sénateurs ayant été accepté, après qu’il ait vu que toutes les choses parmi ses crimes sont accueillies comme des actes remarquables, il répudie Octavie, répétant qu’elle est stérile. Après cela, il s’unit à Poppée. Celle-ci, depuis longtemps maîtresse  et toute-puissante sur l’adultère Néron et bientôt sur son mari,pousse un des serviteurs d’Octavie à lui reprocher un amour d’esclave. Eucaerus, de son nom, est choisi comme coupable, originaire d’Alexandrie, instruit à faire résonner les flûtes. De nombreuses femmes, servantes ayant été mises à la question pour cela, aussi quelques-unes ayant été vaincues par la force des tortures, si bien qu’elles ont avoué des choses qui ne sont pas, persévérèrent à défendre la pureté de leur maîtresse. Cependant, d’abord, Octavie est éloignée par le semblant d’un divorce civil et reçut la demeure de Burrus et les terres de Plautus, dons funestes. Ensuite elle est chassée en Campanie, une garde de soldats ayant été placée. De là, de nombreuses plaintes et elles ne sont pas secrètes parmi le peuple, pour lequel la prudence est moindre et les dangers sont peu nombreux à cause de la médiocrité de la fortune. A cause de ces choses, *** cependant Néron rappelle son épouse Octavie avec le regret du scandale.

Partie 3 : l’incendie de Rome.

 [15,38] S’en suivit un désastre, est-ce à cause du hasard ou à cause de la ruse du prince (car les sources historiques transmettent les deux possibilités), mais plus lourd et plus atroce que tous ceux qui arrivèrent dans cette ville à travers la violence des feux . Le commencement eut lieu dans cette partie du cirque, qui est contiguë aux monts Palatin et Caelius, où à travers les boutiques, dans lesquelles se trouve cette marchandise par quoi la flamme est alimentée, le feu ayant commencé en même temps, robuste d’une façon stable et chassé par le vent, saisit la longueur du cirque. Et en effet, il n’y avait pas de demeures entourées par des remparts, ni de temples entourés de murs, ni autre chose parmi les obstacles qui s’interposait. De son élan, l’incendie a d’abord envahi les plaines, ensuite se levant dans les hauteurs, et à nouveau, en ravageant les lieux les plus bas, il surpasse les remèdes avec la rapidité du fléau et, la ville étant à la merci des chemins étroits et des rues ici et là sinueuses et irrégulières, telle qu’était l’ancienne Rome. En outre, les lamentations de ceux qui étaient troublés, des femmes, les vieux et les jeunes, et ceux qui s’occupaient d’eux-mêmes et ceux qui s’occupaient des autres, lorsqu’ils tiraient les invalides ou attendaient, une partie avec du retard, une partie se dépêchant, tout faisait obstacle [Pagaille grammaticale, car pagaille au sein du désastre]. Et souvent, lorsqu’ils regardaient derrière eux dans leur dos, ils étaient entourés par les côtés ou par devant, ou s’ils furent sortis dans les lieux les plus proches, ceux-là aussi ayant été détruits par le feu, certes ce qu’ils croyaient être lointain, ils le retrouvaient dans le même malheur. Enfin, ne sachant pas quoi éviter ni quoi chercher, ils remplissaient les rues, ils étaient étendus dans les champs. Quelques-uns, toutes leurs richesses ayant été perdues, l’abondance des vivres pour un seul jour aussi, d’autres, la tendresse des leurs qu’ils n’avaient pas été capables d’arracher ayant été perdue, périrent quoique la fuite fut possible. Et personne n’osait combattre l’incendie, de nombreuses menaces de beaucoup qui interdisaient de l’éteindre ayant lieu, et parce que d’autres lançaient ouvertement des torches et criaient fort qu’ils étaient autorisés, soit afin d’exercer plus librement des rapines soit qu’ils agissent par ordre.

[15,39] Dans ce temps, Néron étant à Antium, ne revint pas dans la ville avant que le feu ne s’approcha de sa demeure grâce à laquelle il joignait le Palatium et les jardins de Mécènes. Et cependant, il ne put être arrêté, si bien que le Palatium et les maisons et tout aux alentours furent détruits. Mais il ouvre, comme soulagement pour le peuple expulsé et enfui, le champs de Mars et les monuments d’Agrippa, et bien plus ses jardins et il éleva des édifices improvisés qui accueillent la foule sans ressource. Des provisions furent transportés d’Ostie et des compatriotes voisins et le prix du grain fut baissé jusqu’à trois sesterces. Mais ces actes populaires manquaient leur but, parce que s’était avancée la rumeur que, pendant que la ville était en feu, il alla dans son théâtre domestique et chanta la destruction de Troie, comparant les maux présents aux plus anciens désastres.

